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(3)
INTRODUCTION


Depuis   les  Récits   d’un   Chasseur  d’Ivan
 Tourguenef,   peu   de   livres   ont   aussi   vivement
 ému   la   société   russe   tout   entière   que   ces
 Mémoires d’un Médecin, publiés, il y a quelques
 mois,   sous   un   pseudonyme,   par   un   des   plus
 savants médecins de Saint-Pétersbourg. Et bien
 qu’au   point   de   vue   littéraire   aucune
 comparaison   ne   soit   possible   entre   les   deux
 ouvrages, l’extraordinaire succès des Mémoires
 d’un   Médecin  n’est   pas   dû   seulement   à
 l’importance,   à   la   nouveauté,   à   la   hardiesse
 imprévue des idées qui s’y trouvent exprimées.


L’auteur, qui est évidemment un lettré, n’a rien
négligé des artifices capables de donner à ses
idées un relief plus net et plus vigoureux. Mais
surtout on sent qu’il a dû étudier de fort près
les   derniers   écrits   du   comte   Tolstoï :   de   telle
sorte que son livre rappelle, tout ensemble, Ma
Religion, Qu’est-ce   que   l’Art ?  et  Résurrection,
avec   un   art   assurément   moins   haut   et   moins
personnel,   mais,   peut-être,   avec   une   portée
plus précise et plus immédiate. Chez lui comme
chez le comte Tolstoï, sous une apparence de
rude simplicité, sans cesse on aperçoit l’adresse
d’un   écrivain   s’ingéniant,   pour   mieux   nous
toucher,   à   transformer   sa   pensée   en   de



(4)vivantes images : sans cesse une anecdote, une
 citation,   un   petit   exemple,   introduit   au   milieu
 d’un raisonnement, prend à nos yeux la valeur
 d’un symbole, et vient, pour ainsi dire, entraîner
 de force notre conviction.


Seule la composition générale du livre laisse à
 désirer.   Chacun   des   chapitres   se   suffit   à   soi-
 même, et parfois on a peine à distinguer le lien
 qui   le   rattache   aux   autres   chapitres :   défaut
 malheureusement   trop   fréquent   dans   la
 littérature   russe,   depuis   les  Âmes   mortes  de
 Gogol   jusqu’aux   derniers   écrits   du   comte
 Tolstoï. Encore ce défaut ne se fait-il sentir que
 dans   la   seconde   partie   des  Mémoires  d’un
 Médecin,  tandis   que   la   première   partie,   au
 contraire,   nous   offre   une   manière   de   roman
 autobiographique   très   suffisamment   suivi,   et
 d’une qualité littéraire des plus remarquables.


Cette   première   partie   du   livre   pourrait
 s’appeler,   à   elle   seule,   les  Mémoires   d’un
 Médecin.  Les   deux   autres   sont   plutôt   quelque
 chose comme une « confession », et non point
 la confession de certain médecin en particulier,
 mais   celle   de   toute   la   médecine   moderne,
 procédant   devant   nous   à   son   examen   de
 conscience, avec un mélange bien tolstoïen, —
 ou, si l’on profère, bien slave, — d’orgueilleuse
 franchise et d’humilité.


J’ajoute que la première partie elle-même, si
elle   est   un   roman,   est   déjà   tout   à   fait   un



(5)« roman   à   thèse ».   En   nous   racontant   ses
 études   et   ses   pitoyables   débuts   dans   la
 pratique   médicale,   l’auteur   cherche   déjà,
 comme il va le faire tout le long du livre, à nous
 signaler quelques-uns des vices les plus graves
 qu’il   a   cru   découvrir   dans   l’organisation
 présente   de   la   médecine :   car   il   estime   non
 seulement que ces vices ne doivent pas nous
 rester cachés, mais qu’ils pourront disparaître,
 ou   du   moins   s’atténuer,   le   jour   où,   les
 connaissant bien, nous nous déciderons enfin à
 protester contre eux. La réforme de ce qu’il y a
 de   fâcheux,   à   son   avis,   dans   les   mœurs
 médicales   contemporaines,   ce   n’est   pas   des
 médecins   qu’il   l’attend,   mais   de   nous,   les


« profanes »,   malades   ou   candidats   à   la
maladie. Et, d’abord, il veut que nous forcions
les pouvoirs publics à améliorer l’enseignement
de la médecine, qui, sous sa forme actuelle, ne
sert   qu’à   entasser   dans   de   jeunes   cerveaux
toute   sorte   d’idées   fausses   et   de   notions
superflues.   « Le   véritable   apprentissage   du
médecin   d’aujourd’hui,   nous   dit-il,   commence
au   sortir   de   l’Université.   Nous   n’acquérons
notre expérience qu’au prix de la santé et de la
vie de nos clients. Et le remède à cet état de
choses ne dépend pas de nous : il dépend de la
société   qui,   par   ignorance   ou   négligence,
persiste à nous imposer un régime d’études à
peu   près   inutile. »   Voilà   ce   qu’il   nous   dit
expressément, à la fin de la première partie de



(6)son livre ; et toute cette partie a surtout pour
 objet de nous le prouver.


Après   les   longues   années   du   collège,   où   il
 s’est fastidieusement nourri de grec et de latin,
 le   jeune   étudiant   voit   s’ouvrir   à   lui   le   monde
 merveilleux des sciences de la nature. Il se sent
 ébloui,   fasciné ;   il   frémit   de   joie   à   la   pensée
 qu’enfin   il   va   acquérir   des   connaissances
 certaines, sérieuses, efficaces. Et il s’enivre de
 chimie   et   d’anatomie,   avec   un   mépris   mêlé
 d’indignation pour l’ignorance du commun des
 hommes, qui ne savent pas que la viande qu’ils
 mangent   est   faite   de   muscles,   ni   pourquoi   le
 phosphore luit dans les ténèbres. Mais bien plus
 profonde encore est l’action qu’exerce sur lui la
 méthode générale des sciences naturelles. Pas
 d’hypothèses ;   l’observation   directe,   unique
 fondement de toute certitude : voilà ce qui se
 grave   tout   de  suite   dans   son   cerveau.   Et   il   a
 beau,   plus   tard,   sauter   fiévreusement   d’une
 hypothèse à l’autre, toute sa science a beau se
 constituer d’affirmations dont pas une seule ne
 repose   sur   une   observation   personnelle :
 toujours désormais il sera invinciblement porté,
 en théorie, à ne concevoir la vérité que sous la
 forme   d’un   fait   matériel,   matériellement
 démontré. Dès le début, pour ainsi dire, l’étude
 de   la   médecine   lui   donne   à   jamais   un   état
 d’esprit « médical ».


Puis   vient   pour   lui   le   premier   contact   avec
l’être vivant : et aussitôt le doute s’empare de



(7)lui,   un   doute   d’autant   plus   douloureux   qu’il
 succède   à   un   plus   naïf   élan   de   confiance   et
 d’espoir.   Devant   les   contradictions   de   ses
 manuels   et   les   aveux   d’impuissance   de   ses
 professeurs, il s’aperçoit que la médecine n’est
 point la science solide et certaine qu’il s’était
 figurée.   Il   voit   se   dresser   auprès   de   lui   deux
 médecines : « l’une, toute de parade, celle qui
 guérit   et   qui   ressuscite ;   l’autre,   la   vraie,
 impuissante, stérile, mensongère, se faisant fort
 de guérir des maladies qu’elle ne connaît point,
 ou s’ingéniant à décrire des maladies qu’elle ne
 peut guérir. » Il en arrive à tenir les médecins
 pour   des   augures,   incapables   de   se   regarder
 sans   rire,   mais   qui,   en   présence   des


« profanes »,   le   plus   sérieusement   du   monde,
 rédigent   des   ordonnances   et   font   des
 opérations,  ut   aliquid   fiat,   afin   que   l’on   croie
 qu’ils   peuvent   quelque   chose.   Et   le   jeune
 homme se rappelle amèrement les paroles du
 Méphistophélès   de   Gœthe :   « L’essence   de   la
 médecine   est   facile   à   concevoir.   C’est   une
 science   qui   approfondit   le   microcosme   et   le
 macroscome,   pour,   enfin,   laisser   aller   toutes
 choses comme il plaît à Dieu. »


Mais   cette   crise   de   doute   n’est   que
passagère.   Avec   sa   droiture   d’esprit   et   sa
clairvoyance naturelles, l’étudiant ne tarde pas
à   reconnaître   que,   si   la   médecine   sait   sans
doute peu de choses, lui-même en tout cas ne
sait absolument rien, et n’a pas le droit de juger



(8)une science qu’il ignore. Il s’instruit, il recueille
 assidûment les leçons de ses professeurs, dont
 il n’a jamais pu s’empêcher d’admirer le talent :
 et bientôt aucune trace ne subsiste plus, en lui,
 de son scepticisme ingénu de « demi-savant ».


Jusqu’à la fin de ses études, maintenant, tout ce
 qu’il verra et tout ce qu’il lira ne va plus servir
 qu’à fortifier, chez lui, une foi profonde dans le
 présent et l’avenir de la médecine. Il se dit bien
 qu’autrefois il avait tort d’attendre tout de cette
 science, tandis que désormais il n’attendra plus
 d’elle que le beaucoup dont elle est capable. En
 réalité, et sans se l’avouer, il est prêt à croire
 que   ce   « beaucoup »   est   très   proche   de


« tout ».   Et   lorsque,   après   six   ans   d’études,   il
 obtient le diplôme de docteur en médecine, il
 s’estime   absolument   digne   d’user,   suivant   les
 termes mêmes du diplôme, « de tous les titres
 et   privilèges   que,   de   par   la   loi,   ce   titre   lui
 confère ».


Mais   ce   n’est   encore   là   qu’une   présomption
 de « demi-savant ». À peine le jeune docteur a-
 t-il   commencé   à   pratiquer   la   médecine,   qu’il
 découvre   l’effrayante   insuffisance   de   tout   ce
 qu’on   lui   a   enseigné   à   l’Université.   Il   a   vu
 soigner   des   maladies   étranges   et
 exceptionnelles :   mais   les   clients   qui   le
 consultent   ont   des   maladies   toutes   simples,
 toutes   banales,   et   contre   lesquelles   il   ne   sait
 que faire, ayant toujours négligé de les étudier.


Il ne sait, non plus, ni poser des ventouses, ni



(9)ouvrir   un   abcès,   bien   qu’il   ait   assisté   à   des
 opérations   désormais   fameuses.   Il   se   trompe
 dans   ses   diagnostics,   il   se   trompe   dans   ses
 ordonnances.   Surtout   il   se   trouve   désemparé
 devant la personnalité de ses clients ; car il n’a
 appris   ni   à   tenir   compte   de   la   différence   des
 caractères moraux, ni même à tenir compte de
 cette   différence   des   tempéraments   physiques
 qui   fait   que,   en   réalité,   chaque   malade
 représente   une   maladie   spéciale.   Et   ainsi,
 pendant   les   deux   premières   années   de   sa
 clientèle, il « laisse aller toutes choses comme il
 plaît à Dieu », jusqu’à ce qu’un jour, par pure
 inexpérience,   il   tue   un   petit   garçon   qu’un
 praticien   plus   habile   n’aurait   pas   manqué   de
 guérir.   Alors   le   malheureux   achève   de
 comprendre   quelles   suites   funestes   peuvent
 résulter   de   son   ignorance.   Et   bien   qu’il   y   ait
 encore mainte belle page, très émouvante à la
 fois et très suggestive,  dans le chapitre où le
 héros   du   livre   nous   raconte   les   longues   et
 pénibles années de son nouvel apprentissage à
 Saint-Pétersbourg,   cette   admirable   histoire   du
 petit garçon résume, en quelque sorte, toute la
 première   partie   des  Mémoires   d’un   Médecin.


Aucun exemple ne saurait mieux nous prouver
la nécessité immédiate d’une réforme dans le
mode   d’enseignement   de   la   médecine :   d’une
réforme qui, en préparant davantage les jeunes
médecins   aux   exigences   pratiques   de   leur
profession,   leur   évite   « d’acquérir   leur



(10)expérience au prix de notre santé et de notre
 vie ».


La   seconde   et   la   troisième   parties   du   livre
n’ont   pas,   malheureusement,   l’harmonieuse
unité   de   la   première,   et   les   « thèses »   de
l’auteur ne s’y présentent plus à nous sous le
couvert d’un roman. Mais quelques-unes de ces
thèses   sont   peut-être   d’une   portée   plus
considérable   encore,   et   plus   générale.   La
seconde partie notamment est toute remplie de
véritables révélations, dont je ne crois pas que
personne   puisse   contester   l’importance.   C’est
d’ailleurs cette seconde partie qui a fait surtout,
en Russie, la fortune du livre. C’est elle qui a
valu au Dr Veressaïef la faveur du public, et elle
aussi qui continue, depuis des mois, à lui valoir
l’hostilité   de   nombre   de   ses   confrères   de   la
presse médicale. Non que ceux-ci se refusent à
reconnaître   sa   bonne   foi,   ni,   en   somme,   la
justesse de la plupart de ses affirmations : ils lui
reprochent   simplement   d’avoir   soumis   à
l’examen du lecteur « profane » des problèmes
que,   seuls,   les   médecins   sont   en   état   de
résoudre.   Et   c’est   là   un   reproche   dont   je   n’ai
pas à m’occuper, puisque le docteur Veressaïef,
dans   un  Avant-Propos  qu’on   va   lire,   s’est
suffisamment   chargé   d’y   répondre   lui-même :
mais   le   fait   est   que,   maintenant   que   ces
problèmes se trouvent soumis à notre examen,



(11)il   ne   nous   est   guère   possible   de   nous
 désintéresser de leur solution.


Comment   resterions-nous   indifférents,   par
 exemple,   à   ce   que   nous   apprend   l’écrivain
 russe   des   dangers   qu’offrent   toujours   les
 opérations, même les plus simples, à moins que
 le   médecin   qui   les   pratique   ne   possède,   de
 naissance,   le   don,   le   génie   spécial   de   la
 chirurgie ?   Comment,   malgré   toute   notre
 incompétence,   aurions-nous   le   courage   de   ne
 pas l’écouter quand il nous met en garde contre
 les   nouveautés   médicales,   ou   quand   il   nous
 révèle   le   rôle   énorme   qu’a   joué   et   que,   joue
 encore,   dans   les   progrès   de   la   médecine
 moderne,   l’expérimentation   directe   sur   les
 malades des hôpitaux ? Aussi bien le chapitre
 qu’il   consacre   à   ce   dernier   sujet   est-il,   peut-
 être,   le   plus   pathétique   de   l’ouvrage   entier.


Nous avons beau être ignorants des secrets de
la   médecine,   et   pleins   de   respect   pour   la
grandeur   du   but   qu’elle   poursuit :   nous   ne
pouvons nous empêcher de frémir d’épouvante
en voyant défiler devant nous une centaine de
malheureux   à   qui   des   médecins   inoculent   la
blennorragie,   la   syphilis,   le   cancer,   sous
prétexte de les guérir d’autres maladies. Et la
sécheresse toute documentaire de ce chapitre,
uniquement composé de citations de journaux
médicaux, prête un singulier surcroît de saveur
à l’exposé que nous fait, en un autre endroit, le
docteur Veressaïef des avantages scientifiques



(12)de   la   pauvreté,   qui   seule,   en   peuplant   les
 hôpitaux,   fournit   à   la   médecine   une   aussi
 précieuse matière d’investigation.


Au reste, je ne saurais mieux définir l’esprit et
 le caractère de toute cette partie du livre qu’en
 la comparant, une fois de plus, aux réquisitoires
 sociaux du comte Tolstoï. De même que l’auteur
 de  Ma   Religion,  l’auteur   des  Mémoires   d’un
 Médecin  apporte   à   l’étude   de   son   sujet   une
 constante préoccupation de l’idéal moral : avec
 cette   différence   toutefois   que,   traitant   d’une
 réalité plus directe, il est plus souvent plus en
 peine d’aboutir à une conclusion. Un examen de
 conscience,   une   recherche,   —   également
 impartiale,   —   du   pour   et   du   contre :   voilà
 l’entreprise   qu’il   semble   s’être   proposée,   bien
 plutôt que la défense systématique d’une idée
 préconçue.


Mais   il   y   a   dans   son   livre   un   chapitre   d’un
 intérêt tout  à fait exceptionnel : celui où il se
 demande,   à   notre   intention,   quelles   sont
 actuellement   les   ressources   de   la   médecine.


Que sait-elle de l’origine des maladies, de leur
marche, et des moyens de leur guérison ? On
verra   que,   d’une   façon   générale,   au   dire   de
l’auteur   des  Mémoires   d’un   Médecin,  la
médecine ne sait encore rien, ou presque rien,
de tout cela. Pour certaines maladies, en vérité,
elle   permet   un   diagnostic   à   peu   près   positif :
mais   ces   maladies   ne   sont   qu’une   infime
minorité, par rapport à celles dont le diagnostic



(13)doit   se   fonder,   tout   entier,   sur   des   signes
 fortuits et toujours douteux. Puis, le diagnostic
 établi, restent à trouver les remèdes. Il y en a
 une dizaine pour chaque maladie : des remèdes
 dont   chacun   se   recommande   d’autorités
 sérieuses,   et   qui,   cependant,   se   contredisent
 l’un l’autre. Lequel choisir ? À quoi se fier ? Se
 fier   à   l’expérience   des   maîtres ?   Jamais   les
 maîtres n’ont pu s’accorder sur rien. Se fier à
 son   expérience   personnelle ?   On   voit   trop   ce
 qu’une telle pratique a d’irréalisable.


Ainsi résumée en quelques lignes, la pensée
 de   l’auteur   risque   de   paraître   un   peu
 superficielle.   Mais,   dans   le   texte,   comme   elle
 est vivante, éloquente, touchante, et avec quel
 douloureux   accent   de   sincérité !   On   sent,   à
 chaque ligne, que l’auteur s’est adressé à lui-
 même,   en   présence   des   réalités   de   la   vie
 quotidienne,   les   tristes   réflexions   dont   il   nous
 fait part. On sent que les tragiques récits dont il
 entremêle   son   argumentation   ne   sont   pas,
 simplement,   des   exemples   inventés   à   plaisir.


Dans des circonstances peut-être différentes, il
a   dû,   lui-même,   éprouver   des   angoisses,   des
doutes, des remords, pareils à ceux qu’éprouve
le héros de son livre. Et l’on devine sans peine
que lui aussi, comme son héros, il a eu besoin
d’un effort prolongé pour ne pas succomber au
découragement.



(14)Le fait est, pourtant, qu’il n’y a pas succombé.


Et   si   quelques-uns   de   ses   autres   chapitres
 manquent de conclusion, celui-là en a une, très
 claire, très précise, et probablement très vraie :
 ou plutôt c’est une conclusion qui se dégage de
 tous les chapitres du livre, encore que l’auteur
 ne   prenne   pas   toujours   le   soin   de   nous   la
 formuler. À son avis, la médecine d’à-présent,
 en   tant   que   science,   reste   encore   bien
 incomplète et bien incertaine : mais c’est que la
 médecine,   infiniment   plus   qu’une  science,  est
 un  art.  Elle est un art indéfinissable, constitué
 de   mille   éléments   divers :   un   art   qui   varie
 d’après   chaque   médecin,   de   même   qu’il   doit
 varier d’après chaque malade ; un art qui, tout
 en   s’appuyant   sur   l’expérience  acquise,   laisse
 une   part   prépondérante   à   l’inspiration
 personnelle ;   un   art   dans   le   développement
 duquel   l’observation   morale   joue   un   rôle   au
 moins aussi grand que l’observation matérielle ;
 un   art   qui   a   d’autant   plus   de   chance   d’être
 efficace   qu’il   s’accompagne   de   plus   de
 compassion et de charité.


Aussi le Dr Veressaïef, après nous avoir avoué
les misères de la médecine, n’est-il ensuite que
plus à l’aise pour nous en vanter la grandeur. Il
nous dit tout ce qu’elle exige de patience, de
résignation,   souvent   d’héroïsme,   mais,   en
revanche,   tout   le   bien   qu’elle   peut   faire   aux
hommes, pourvu seulement que ceux-ci ne se
méprennent   pas   sur   sa   véritable   portée.   Car



(15)c’est   là   une   seconde   conclusion   qui   ressort,
 également,   de   presque   tous   les   chapitres   des
 Mémoires   d’un   Médecin  bien   loin   de   vouloir,
 comme   on   l’a   prétendu,   nous   provoquer   à   la
 défiance   contre   la   médecine,   l’auteur   s’est
 plutôt   proposé   de   nous   réconcilier   à   jamais
 avec   elle,   en   nous   apprenant   à   la   connaître
 pour ce qu’elle est, et à n’attendre d’elle que ce
 qu’elle   peut   nous   donner.   Il   nous   affirme   que
 c’est   nous-mêmes   qui,   par   notre   attitude   à
 l’égard des médecins, leur imposons la plupart
 des   défauts   que   nous   avons   coutume   de   leur
 reprocher. « Que les hommes cessent de croire
 à   l’infaillibilité   de   la   médecine ;   et   aussitôt   la
 médecine,   dépouillant   toute   prétention   à
 l’infaillibilité,   s’occupera   plus   sérieusement   de
 soulager   leurs   maux ! »   Voilà   ce   qu’il   semble
 nous dire à chaque page, achevant par là de se
 justifier devant nous de l’audacieuse franchise
 de ses révélations.


Et,   certes,   un   aussi   sage   conseil   ne
manquerait   pas   de   produire   son   effet   si   les
hommes   étaient   une   espèce   raisonnable,
pouvant s’accommoder de vivre au contact de
la   vérité.   Mais   je   crains   que,   comme   ils
attendent   trop   de   la   médecine,   le   docteur
Veressaïef n’attende trop d’eux, à son tour. Ce
sont   eux   qui,   par   nature,   ont   besoin   d’être
trompés.   Ils   ont   besoin   que   l’homme   qui   les
soigne   ait   sur   la   tête   un   bonnet   pointu,   que,
même   quand   il   ne   sait   rien,   il   prétende   tout



(16)savoir,   et   que,   même   quand   sa   science   lui
 recommande   de   ne   rien   faire,   il   « rédige   des
 ordonnances et fasse des opérations, ut aliquid
 fiat ».   Ils   ont   eu   ce   besoin   en   tous   temps,   si
 haut   que   l’on   remonte   dans   l’histoire   de
 l’humanité ; et tout porte à croire qu’ils l’auront
 sans cesse davantage, à mesure que, en leur
 ôtant   l’espoir   d’une   vie   future,   on   les
 déshabituera   de   considérer   leur   vie   terrestre
 comme   une   chose   fragile,   provisoire   et
 médiocre.   J’ai   demandé   un   jour   à   un   vieux
 médecin de quel changement il avait été le plus
 frappé,   au   cours   de   sa   longue   et   laborieuse
 carrière. « De celui-ci, me répondit le vieillard :
 j’ai constaté que, de génération en génération,
 les   hommes,   jeunes   et   vieux,   se   résignaient
 plus difficilement à la nécessité de mourir. »


Non,   ce   n’est   pas   des   malades   que   pourra
venir la régénération de la médecine. En dépit
de   tous   les   avertissements   et   de   tous   les
conseils, les « profanes » seront toujours forcés
d’accepter   la   médecine   telle   qu’il   plaira   aux
médecins de la leur offrir. Mais, si même nous
risquons   bien   d’être   à   jamais   incapables   du
grand effort de sagesse où nous invite l’auteur
des  Mémoires   d’un   Médecin,   son   livre   n’en
abonde   pas   moins   en   précieuses   leçons,   dont
une seule, d’ailleurs, domine à la fois et résume
toutes les autres. Ce beau livre nous apprend
que,   en   médecine   comme   en   toutes   choses,
l’intelligence reste impuissante et vaine quand



(17)elle ne s’accompagne pas d’amour et de bonté.


Le meilleur médecin n’est pas celui qui sait le
 plus, car, quelque savant qu’il soit, ce qu’il sait
 n’est rien ; c’est celui qui aime ses malades et
 qui en a pitié. À celui-là nous pouvons confier
 aveuglément   le   soin   de   notre   vie,   avec   la
 certitude   qu’il   n’essaiera   pas   sur   nous   des
 remèdes   inconnus,   qu’il   ne   nous   opérera   pas
 sans nécessité, qu’il ne nous inventera pas des
 maladies   supplémentaires   sous   prétexte   de
 nous   délivrer   de   celles   dont   nous   souffrons.


Celui-là, s’il ne sait pas nous guérir, saura du
 moins   souffrir   avec   nous   et   nous   consoler.   Et
 c’est   celui-là   encore   qui,   mieux   que   tous   les
 autres,   saura   nous   guérir,   puisque,   d’après
 l’auteur   des  Mémoires   d’un   Médecin,   l’art   de
 nous guérir consiste surtout à comprendre qui
 nous   sommes,   à   nous   plaindre   et   à   souhaiter
 que nous guérissions.


T. DE


WYZEWA.
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AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR
1

La   publication   de   ces  Mémoires  a   soulevé
 contre   moi,   dans   une   partie   du   public,   une
 tempête   d’indignation.   Comment   avais-je   pu
 me   décider   à   confesser   publiquement,   et
 devant   des   profanes,   tous   les   plus   intimes
 secrets   de   la   carrière   médicale ?   Quel   but
 pouvais-je  bien   avoir   en   vue ?...   Était-ce  à   un
 médecin   d’aggraver   encore,   par   de   telles
 révélations,   la   méfiance,   déjà   suffisamment
 déplorable, du public, vis-à-vis de la médecine
 en général et des médecins en particulier ? « La
 basse   presse,   disait-on,   éternellement   à   la
 recherche   de   quelque   scandale,   et   qui   ne
 pourchasse   déjà   que   trop   volontiers   les
 médecins,   va   saisir   l’occasion   avec   joie   pour
 dénaturer, dans un sens malveillant, toutes ces
 confidences.   Les   classes   ouvrières,   le   peuple
 ignorant, émus des détails que rapporte le livre,
 vont achever de se détourner de la médecine,
 dont   le   bien-être   social   ne   saurait   se   passer.


L’auteur,   étant   médecin,   aurait   bien   dû


1  Cet  Avant-Propos  a été écrit pour la seconde édition du
texte russe des Mémoires d’un Médecin.



(19)comprendre   qu’il   risquait   de   discréditer   la
 médecine et les médecins ! »


Cette indignation me paraît bien significative.


Nous avons aujourd’hui une si grande peur de
 la   vérité,   que,   quand   quelqu’un   essaie   d’en
 exposer ne fût-ce qu’une partie, tout le monde
 commence   à   se   sentir   mal   à   l’aise.   On   se
 demande :   « Pour   quelle   raison   est-elle   si
 indispensable à connaître, cette vérité ? Quelle
 en est l’utilité ? Comment sera-t-elle comprise
 par   les   gens   qui   ne   sont   pas   du   métier ?
 Comment ces gens-là vont-ils l’accueillir ? »


Dès   le   commencement   de   mes   études
médicales, et tout particulièrement dès le début
de   ma   carrière,   des   problèmes,   toujours   plus
compliqués,   se   sont   dressés   devant   moi.   En
vain j’ai cherché leur solution dans les journaux
spéciaux,   dans   les   livres ;   je   ne   l’ai   trouvée
nulle   part.   Et   cependant   c’est   chose
incontestable   qu’il   n’y   a   pas   un   praticien
honnête, ayant le sentiment de son devoir, qui
ne soit sans cesse tourmenté de ces problèmes
divers.   Pourquoi   donc   ne   les   discute-t-on   pas
ouvertement ?   Pourquoi   chacun   de   nous   se
croit-il   obligé   d’en   chercher   la   solution   à   lui
seul,   au   lieu   de   s’unir   à   cette   fin   avec   ses
collègues ? Pourquoi ? Je ne puis trouver à cela
d’autre explication que celle-ci : c’est que, tous
les médecins redoutent d’attirer l’attention sur
des   sujets   de   ce   genre,   car   ils   craignent   que
cela ne diminue la confiance du public en eux.



(20)Et   voilà   pourquoi   ces   problèmes,   d’une
 importance   si   palpitante,   si   actuelle,   restent
 couverts   d’un   voile   impénétrable !   On   les
 ignore,   on   fait   le   silence   autour   d’eux,   c’est
 comme s’ils n’existaient pas.


Mais, d’autre part, ce silence systématique a
 eu,   et   continue   à   avoir,   un   résultat   des   plus
 néfastes : il entrave ce qui serait indispensable
 avant   tout,   la   naissance   d’un   mouvement
 d’opinion   qui   permît   à   la   conscience   publique
 de se rendre compte de l’état des choses, et d’y
 porter   remède.   Le   silence   et   l’isolement   sont
 inefficaces,   en   ces   matières ;   il   y   faut   une
 discussion accessible à tous.


On   m’a   dit   encore :   « Si   vous   jugiez
 indispensable de poser vos questions, pourquoi
 ne   pas   vous   adresser   à   la   presse   médicale
 spéciale,   pourquoi   appeler   les   profanes   au
 débat ? Le public n’est pas en état de se faire,
 là-dessus, une opinion exacte. Il n’est pas juge
 dans l’espèce, et ne saurait l’être ! »


Au   moyen   âge,   un   médecin   de   Worms,
Rœsslin, a écrit un ouvrage médical non pas en
latin, ainsi que c’était alors la coutume, mais en
allemand.   Et,   comme   il   comprenait   ce   qu’une
telle   « profanation »   de   sa   science   avait   de
révoltant,   il   s’en   est   excusé   auprès   de   ses
lecteurs   dans   une   préface,   où   il   les   priait
instamment de bien cacher son livre, « de peur
qu’il ne tombât entre les mains des profanes, et



(21)que les perles ne fussent répandues devant les
 pourceaux. »


Mais   ce   temps-là   est   désormais   passé.


Aujourd’hui,   la   presse   spéciale   se   sert
 communément de la langue vulgaire, qui est à
 la portée du premier « profane » venu. Si même
 j’avais   écrit   mes  Mémoires  sous   une   forme
 moins populaire, si même je les avais publiés
 en   une   édition   spéciale,   la   « grande   presse»,
 malgré cette précaution, en aurait extrait et mis
 en   lumière   tout   ce   qui   s’y   trouvait


« d’intéressant. »   Il   n’y   aurait   eu   qu’une
 différence : c’est que cette presse aurait prêté
 aux   faits   son   interprétation   particulière,   peut-
 être inexacte, et en tout cas incompétente.


Mais au reste, ce n’est pas là qu’est le nœud
 de   la   question.   Pourquoi   les   « profanes »   ne
 doivent-ils   pas   connaître   l’existence   de   ces
 problèmes ?   Où   a-t-on   pris   le   droit   de   mettre
 ces   profanes   en   tutelle ?   Le   juge,   le   maître
 d’école,   le   littérateur,   l’avocat,   le   voyageur,
 l’agent   de   police,   peuvent   publier   leurs


« mémoires »,   et   personne   ne   les   blâme.


Pourquoi un médecin ne pourrait-il le faire, lui
aussi ? Si l’on dit à quelqu’un que, en sa qualité
de   « profane »,   il   ne   peut   que   perdre   à
connaître l’envers de ces diverses professions, il
répondra   qu’il   n’est   plus   un   enfant,   et   qu’il
entend juger par lui-même de ce qui est bon ou
mauvais pour lui.



(22)« En apprenant la vérité, il peut arriver que le
 public   sente   faiblir   sa   confiance   dans   les
 médecins et la médecine... » Voilà un étrange
 procédé d’argumentation ! Comme si le silence
 était   un   coffre   solide   dans   lequel   on   pût
 enfermer   hermétiquement   la   vérité !   Quelles
 que soient les ferrures dont on ferme ce coffre,
 il se corrode de tous côtés, et la vérité se glisse
 par une fente ; mais elle en sort si mutilée, si
 fragmentée,   qu’elle   irrite   par   son   état
 incomplet, et qu’elle oblige les gens à supposer
 le  pire.   Les   médecins   écartent   soigneusement
 du public tout ce qui pourrait ébranler sa foi en
 la   médecine.   Qu’en   résulte-t-il ?   Que   cette   foi
 s’ébranle   et   tombe   d’elle-même !   Le   public
 n’accepte-t-il   pas   avec   empressement   toutes
 les   calomnies,   même   les   plus   monstrueuses,
 qu’on   lui   débite   sur   les   médecins ?   Ne
 manifeste-t-il pas envers eux les exigences les
 plus stupides ? Ne porte-t-il pas contre eux les
 accusations les plus absurdes ?


Je   sais   que,   parfois,   il   est   indispensable   de
tromper   un   malade   gravement   atteint,   dans
l’intérêt   d’un  moment   donné ;  mais   la   société
tout   entière   ne   peut   pas   être   assimilée   à   ce
malade,   et   il   ne   faut   pas   faire   une   règle
constante   d’un   mensonge   provisoire.   Deux
alternatives   se   présentent.   Ou   bien   la   vérité,
ouvertement   connue,   peut   diminuer   la
confiance   en   la   médecine,   parce   que   la
médecine, dans son essence même, n’est pas



(23)digne   d’une   telle   confiance :   et,   dans   ce   cas,
 c’est chose excellente que la vérité soit connue,
 car   rien   n’est   plus   funeste,   rien   n’amène   des
 déceptions plus nombreuses, qu’une confiance
 imméritée en n’importe quoi. Ou bien la vérité
 risque   d’ébranler   la   confiance   dans   la
 médecine,   simplement,   parce   qu’elle   montre,
 dans l’art médical, certains côtés pénibles, dont
 on pourrait se passer, et auxquels on n’a pas
 encore   renoncé :   et,   dans   ce   cas,   c’est   chose
 indispensable   que   la   vérité  soit connue,   car,
 lorsque ces points sombres auront été élucidés,
 la confiance reparaîtra, mais, tant qu’ils ne le
 seront pas, la confiance parfaite ne peut pas, ne
 doit pas exister.


Et il est parfaitement exact, après cela, que
 les « profanes » sont incapables de résoudre les
 problèmes   dont   je   parle.   Mais   ils   ont   le   droit
 d’en exiger la solution, et de s’y intéresser ; ces
 sujets les touchent  de trop près pour qu’il  en
 soit   autrement.   Je   dirai   plus :   l’examen   public
 de   toutes   ces   questions   est,   à   mon   avis,   la
 seule garantie qui laisse espérer qu’on arrivera
 un jour à les résoudre définitivement. Non que
 je   prétende   mettre   en   doute   le   zèle   des
 médecins,   ni   leur   bonne   foi ;   mais   leur
 attachement même à leur profession les porte
 volontiers   à   considérer   certaines   choses   d’un
 point de vue trop exclusivement professionnel.


Personne   ne   comprend   mieux   qu’eux   les
intérêts de la science : mais à côté des intérêts



(24)de   la   science   il   y  a   l’intérêt   du  public,   et,   de
 celui-là, c’est le public qui est le meilleur juge.


Encore un mot. Dans plusieurs endroits de ce
livre,   je   donne   à   certains   personnages,
médecins ou malades, des noms de famille. En
réponse à des questions qui m’ont été posées,
je m’empresse de déclarer que, dans toute la
partie   « littéraire »   de   mes Mémoires,   non
seulement les noms des personnages, mais les
personnages   eux-mêmes,   sont   fictifs,   et
nullement photographiés d’après la réalité.



(25)MÉMOIRES D’UN MÉDECIN



(26)Il  y a sept ans que j’ai  terminé mes études
 médicales. C’est assez dire au lecteur que les
 présents mémoires ne sont point l’œuvre d’un
 praticien   expérimenté,   qui,   après   avoir   trouvé
 des réponses à tous les problèmes scientifiques
 et moraux de sa profession, se plairait à dresser
 le   bilan   des   observations,   réflexions   et
 conclusions   d’une   longue   carrière.   Je   ne   suis
 rien  qu’un   obscur   jeune   médecin  pareil   à   des
 milliers   d’autres,   avec   une   intelligence
 moyenne et des connaissances moyennes. Les
 problèmes de toute sorte qui se dressent autour
 de   moi,   je   les   vois   très   nettement,   et   je   vois
 aussi   qu’ils   réclament   impérieusement   d’être
 résolus :   mais,   au   lieu   de   parvenir   à   les
 résoudre, sans cesse je suis plus frappé de leur
 difficulté. Mon seul privilège est, peut-être, de
 n’avoir   pas   encore   atteint   le   degré
 d’endurcissement   professionnel   où   l’on   arrive,
 plus   ou   moins   vite,   dans   tous   les   métiers.


L’habitude   n’a   pas   encore   tout   à   fait   achevé
d’engourdir   mes   scrupules,   d’éteindre   mes
doutes,   d’émousser   la   vivacité   de   mes
impressions. Et j’ai formé le projet de noter ici,
à   l’intention   du   lecteur,   les   divers   sentiments
que   j’ai   éprouvés   durant   ma   carrière.   Je   vais
essayer de raconter ce que je me rappelle de



(27)mes   études,   mes   débuts   dans   la   pratique
médicale, les tristesses et les joies qu’elle m’a
procurées.   Je   dirai   ce   que   j’ai   attendu   de   la
médecine ; je dirai ce qu’elle m’a donné déjà,
ce que j’espère qu’elle pourra me donner par la
suite. Je m’appliquerai à dire tout cela le plus
sincèrement possible, et sans rien cacher.
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PREMIÈRE PARTIE


I. LE PREMIER CONTACT AVEC LA MÉDECINE
 Au collège, où j’ai passé mon enfance, j’étais
 en somme un très bon élève ; mais, comme la
 plupart de mes camarades, je ressentais le plus
 profond mépris pour l’enseignement que nous y
 recevions. Je le considérais comme une corvée
 lourde   et   pénible,   qui   m’était   imposée   je   ne
 savais   pourquoi,   et   qui   ne   pouvait   avoir   pour
 moi   aucun   intérêt.   À   quoi   pouvait   me   servir
 d’apprendre   que   tel   ou   tel   livre   eût   été   écrit
 dans   tel   ou   tel   siècle,   qu’Othon   le   Grand   se
 trouvât être le fils de tel personnage plutôt que
 de tel autre, ou encore que le verbe persuadeo
 se   conjuguât   de   telle   ou   telle   façon ?   Mon
 développement se faisait en dehors de l’école,
 et c’est en dehors d’elle, aussi, que j’acquérais
 les connaissances qui m’intéressaient.


Tout   cela   changea   brusquement   lorsque
 j’entrai à l’université.


Dans   les   études   médicales,   les   deux
premières années sont consacrées aux sciences
naturelles : la chimie, la physique, la botanique,
la   zoologie,   l’anatomie   et   la   physiologie.   Ces



(29)sciences me donnaient des notions si nouvelles,
 si   importantes,   et   si   captivantes,   qu’elles
 s’emparèrent   complètement   de   mon   être
 intime : le monde extérieur, grâce à elles, me
 devenait tout à coup clair et compréhensible ;
 et j’étais étonné d’avoir pu atteindre l’âge de
 vingt ans sans rien savoir de toutes ces vérités.


Pas un jour ne se passait sans qu’une de mes
 leçons   m’initiât   à   quelque   découverte :   ainsi
 j’étais frappé d’étonnement en apprenant que
 la viande, celle-là même que je mangeais sous
 forme de bifteks et de côtelettes, n’était autre
 chose   que   ces  muscles  mystérieux   que   je
 m’étais   représentés,   jusque-là,   comme
 d’informes   pelotons   de   filaments   gris.


Auparavant, je m’étais toujours imaginé que les
 aliments   solides   traversaient   les   intestins,
 tandis   que   les   liquides   passaient   dans   la
 vessie ; il me semblait que si, en respirant, la
 poitrine s’élargissait, c’était parce qu’une force
 inconnue   y   engouffrait   l’air.   Je   connaissais   les
 lois   de   la   conservation   de   la   matière   et   de
 l’énergie,   mais,   dans   la   profondeur   de   mon
 âme,   je   n’y   croyais   pas.   Et   c’est   plus   tard
 seulement,   beaucoup   plus   tard,   que   j’eus
 l’occasion de me convaincre que la plupart des
 gens   instruits   avaient   des   idées   non   moins
 enfantines sur tout ce qui les entourait, et qu’ils
 n’en vivaient point plus malheureux pour cela.


Je prenais un plaisir tout particulier à l’étude
de l’anatomie. On répète communément que la



(30)dissection,   condition   indispensable   de   cette
 étude, est, pour toute âme délicate, une chose
 répugnante. Et le fait est que quelques-uns de
 mes   camarades   avaient   beaucoup   de   peine  à
 s’habituer   aux   sinistres   spectacles   de
 l’amphithéâtre, avec ses cadavres déchiquetés
 aux   yeux   troubles,   aux   dents   serrées,   aux
 doigts crispés, Un de mes amis fut même forcé,
 à   cause   de   cela,   d’abandonner   ses   études
 médicales ;   il   commençait   à   souffrir
 d’hallucinations ; la nuit, il lui semblait que, de
 tous les côtés de sa chambre, il voyait ramper
 des têtes, des mains, des pieds ensanglantés.


Mais,   quant   à   moi,   je   m’y   habituai   assez
 rapidement.   Je   mettais   même   une   sorte   de
 passion à dépenser des heures entières à ces
 préparations,   qui   me   dévoilaient   tous   les
 mystères   du   corps   humain.   Pendant   sept   ou
 huit mois, je m’occupai d’anatomie avec un zèle
 extraordinaire,   je m’y  adonnai   complètement ;
 et,   peu   à   peu,   ma   manière   de   concevoir
 l’humanité   se   trouva   modifiée.   Quand   je
 marchais   dans   la   rue,   les   yeux   fixés   sur   le
 passant   qui   me   précédait,   celui-ci   n’était   plus
 pour   moi   qu’une   espèce   de   cadavre   vivant ;
 tantôt   je   voyais   se   contracter   son  glutæus
 maximus ;  ou   bien   c’était   son  quadriceps
 femoris ;   si,   par   hasard,   il   se   penchait   pour
 relever sa canne, je pensais à ses muscles recti
 abdominis, qui forçaient sa poitrine à se dilater.


Mes   proches,   les   personnes   qui   m’étaient   les
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 dédoubler pour moi.


Mais   la   méthode   employée   par   les   sciences
 naturelles   produisait   sur   moi   une   impression
 plus forte encore que toutes ces belles notions
 qui   s’ouvraient   à   moi.   C’était   une   méthode
 prudente   et   scrupuleuse,   qui   ne   laissait   pas
 passer   le   détail   le   plus   futile   sans   une
 vérification   en   règle,   avec,   à   chaque   pas,   le
 contrôle   sévère   de   l’expérimentation.   Et   ce
 qu’on apprenait suivant cette méthode,  on se
 l’appropriait   définitivement,   il   semblait
 impossible qu’on eût jamais besoin d’y revenir.


C’est que cette méthode ne se présentait pas à
 nous   sous   la   forme   abstraite   des   règles
 scolastiques ; nous croyions la voir se dégager
 tout naturellement des phénomènes observés ;
 chaque fait, chaque explication d’un fait, venait
 nous confirmer, une fois de plus, le mot d’ordre
 de Bacon : « Non fingendum aut excogitandum,
 sed inveniendium quid natura faciat aut ferat,


—   ne   pas   inventer,   ne   pas   imaginer,   mais
 étudier ce que peut la nature. »


Pendant la seconde année, je terminai l’étude
 des   sciences   préparatoires.   Je   passai   ensuite
 mon   examen   de  philosophie,   et   les   travaux
 cliniques commencèrent.


Aussitôt le caractère des sciences qu’on nous
avait   enseignées   devint   très   différent,   et   se
modifia   du   tout   au   tout.   Après   la   science
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 microscopiques, les culture de bactéries, furent
 remplacées   par   des   lésions   et   des   plaies
 véritables.   Les   gens   malades   ou   estropiés   se
 succédaient sans fin devant mes yeux. On ne
 traite   pas,   dans   les   hôpitaux,   les   maladies
 bénignes, on n’y admet que des cas présentant
 une   certaine   gravité.   Leur   abondance   et   leur
 diversité   produisaient   sur   moi   un   effet
 étourdissant ;   j’étais   frappé   de   la   masse   des
 maladies,   de   la   variété   incroyable   des
 souffrances raffinées, que la nature nous tient
 en réserve ; et mon cœur, en présence de ces
 tourments, se glaçait d’effroi.


Le   jour   même   de   ma   première   leçon   de
clinique, il y avait dans notre hôpital un jardinier
atteint   du   tétanos.   Nous   allâmes   le   voir.   Le
silence régnait dans le dortoir. Le malade était
un moujik d’une taille gigantesque, robuste et
musclé.   Tout   en   transpiration,   les   lèvres
crispées   par   une   douleur   folle,   il   était   étendu
sur le dos et roulait les yeux. Au moindre bruit,
la sonnerie des tramways dans la rue ou le choc
d’une   porte   qui   battait,   il   commençait   à   se
replier   lentement   sur   lui-même,   sa   nuque   se
contractait,   ses   mâchoires   se   crispaient,   se
pénétrant   l’une   l’autre   de   telle   sorte   que   les
dents   grinçaient,   et   une   convulsion   lente   des
muscles du dos soulevait tout son corps. Deux
semaines auparavant, ce malade avait travaillé
pieds nus dans son jardin ; une écharde lui était
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 circonstance avait été la cause de l’état où je le
 voyais.


C’est chose horrible de connaître  l’existence
 de telles souffrances ; et plus horrible encore de
 constater avec quelle facilité on les contracte,
 et   combien   peu   est   garanti   contre   elles
 l’homme   même   le   mieux   portant.   Deux
 semaines plus tôt, chacun aurait envié la forte
 santé de ce jardinier.


Un autre cas me frappa également : celui d’un
 beau garçon, un cocher, qui, en se promenant
 dans une cour, avait glissé et s’était frappé le
 dos contre le rebord d’une auge. Il était depuis
 six ans déjà à l’hôpital ; ses jambes pendaient
 comme les courroies d’un fouet ; le malade ne
 pouvait les remuer. Il satisfaisait à ses besoins
 naturels dans son lit ; il était aussi impuissant
 qu’un   enfant   à   la   mamelle.   Et   il   restait   ainsi
 couché des jours, des mois, des années ; et il
 n’y avait aucun espoir qu’il revînt jamais à son
 ancien état de santé.


Il y avait aussi à l’hôpital un employé d’octroi
 à qui une inflammation du nerf sciatique causait
 des   douleurs   intolérables.   Celui-là   criait   aux
 professeurs : « Vous êtes tous des misérables,
 des charlatans ! Mais tuez-moi donc, au nom du
 ciel, je ne vous demande que cela ! ».


Par   un   beau   soir   d’été,   ce   pauvre   homme
s’était assis sur l’herbe humide de rosée...



(34)Je   voyais   ces   malheureux,   j’entendais   leurs
 cris, et je tremblais d’effroi.


« Ainsi donc, me disais-je, à chaque minute, à
 chaque pas, nous guettent des dangers, et nous
 sommes sans défense contre eux, car ils sont
 trop   variés ;   et   il   n’y   a   pas   d’endroit   où   l’on
 puisse les éviter, car ils sont partout ! Ce que
 nous croyons être la santé n’est nullement un
 état stable de notre organisme ; à chaque fois
 que nous respirons, des myriades de bactéries
 pénètrent en nous ; à l’intérieur de notre corps
 se   fabriquent   sans   cesse   les   pires   poisons.


Jamais nous ne pouvons nous croire indemnes :
 il est possible que, précisément à cette même
 minute   où   nous   nous   imaginons   être   bien
 portants, les forces de notre organisme soient
 impuissantes   à   nous   défendre ;   et   alors   notre
 cause   est   perdue.   Alors,   il   suffit   d’une
 égratignure   insignifiante   pour   nous   donner   un
 érysipèle,   un   phlegmon,   ou   une   septicémie ;
 d’un coup sans importance sortira un cancer ;
 une   légère   bronchite,   causée   par   une   fenêtre
 ouverte, dégénérera en tuberculose.


« Chez   tous,   dès   la   plus   tendre   enfance,
s’installe   le   principe   de   la   destruction ;
l’organisme commence à se décomposer avant
même de s’être développé. À Boston, on a fait
une enquête sur les dents de 4 000 écoliers, et
on a pu constater que les dents saines, surtout
chez les enfants âgés de plus de dix ans, sont
des exceptions. En Bavière, sur 500 écoliers des
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 dents   absolument   saines.   Le   Dr  Babès,   ayant
 fait, à l’hôpital de Budapest, l’autopsie de 100
 cadavres   d’enfants,   a   découvert   chez   74
 d’entre  eux,   dans  les  glandes  bronchiales,   les
 bâtonnets   de   la   tuberculose ;   et   ces   100
 enfants   étaient   morts   de   différentes   maladies
 non tuberculeuses. Un bébé qui s’éveille a déjà
 du pus au coin des yeux. Il n’y a pas d’enfant
 qui ne souffre déjà d’un flux nasal, ni qui puisse
 se   passer   de   mouchoirs.   Or,   si   étonnant   que
 cela   puisse   paraître   à   nombre   de   gens,   le
 mouchoir est chose complètement inutile pour
 une   personne   bien   portante.   Quant   à   ce   qui
 concerne   les   femmes,   elles   sont   sujettes,
 normalement,   physiologiquement,   à   être,
 chaque   mois,   malades   pendant   quelques
 jours... »


Avec   un   sentiment   nouveau   et   étrange,
 j’étudiais les êtres humains qui m’entouraient ;
 ce   qui   me   surprenait   le   plus,   c’était   le   petit
 nombre   de   gens   bien   portants ;   et   encore
 presque tous, parmi eux, avaient un point faible
 quelconque. La terre commençait à me paraître
 une   sorte   d’immense   hôpital.   Oui,   cela   me
 semblait   de   plus   en   plus   évident :   l’homme
 normal,   c’est   l’homme   malade,   l’homme   en
 bonne santé n’est qu’une heureuse exception,
 une anomalie.


Lorsque,   pour   la   première   fois,   je   me   mis   à
l’étude   de   l’accouchement,   et   que   j’ouvris   un
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 le lire. Je ne pouvais m’en arracher. Pareil à un
 lourd   et   effrayant   cauchemar,   le   processus


« normal »   de   l’accouchement   se   déroulait
 devant moi. Les organes abdominaux meurtris
 et   pressés   par   l’utérus   gravide,   les   douleurs
 typiques du travail, tout ce chemin affreux que
 l’enfant   se   fraie   en   naissant,   cette   incroyable
 disproportion   des   mesures,   tout   cela   me
 paraissait suprêmement anormal.


Je   me   rappelle,   comme   si   c’était
 d’aujourd’hui, le premier accouchement auquel
 j’assistai.   L’accouchée   était   une   jeune   femme
 déjà   mère,   femme   d’un   petit   employé   des
 postes. Elle était étendue sur le dos, le ventre
 enflé, énorme, les mains pendant impuissantes.


Des gouttes de sueur perlaient sur son front, et,
 quand   le   travail   commença,   elle   pliait   les
 genoux   et   grinçait   des   dents,   s’efforçant   de
 retenir   ses   gémissements,   mais   gémissant
 toujours.


— Eh ! bien, eh ! bien, ma petite, un peu de
 courage !   disait   d’une   voix   indifférente   et
 tranquille l’interne, qui cherchait à la calmer.


La   nuit   fut   infiniment   longue.   L’accouchée
avait   cessé   de   se   contenir,   ses   cris
remplissaient toute la chambre ; elle sanglotait,
tremblait, et se tordait les doigts ; ses plaintes
retentissaient jusque dans le corridor. Après un
spasme très violent, elle saisit l’interne par le
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 regardait avec des yeux suppliants :


— Docteur,   dites-moi,   est-ce   que   je   vais
 mourir ? demanda-elle.


Le matin, le mari vint à la clinique s’informer
 de   l’état   de   sa   femme.   Il   était   nerveux   et
 inquiet.


Je   l’examinais   avec   un   sentiment   pénible :
 c’était leur deuxième enfant, donc il savait que
 sa femme devait supporter ces tortures, et, tout
 de   même,   cela   ne   l’avait   pas   arrêté !...   C’est
 seulement   tard   dans   la   soirée   que
 l’accouchement se termina. La tête de l’enfant
 se montra, tout le corps de l’accouchée se mit à
 frémir   nerveusement,   se   livrant   à   des   efforts
 terribles   pour   expulser   l’enfant.   Celui-ci   sortit
 enfin ;   il   avait   une   énorme   enflure
 sanguinolente sur le côté gauche de la nuque,
 son crâne était informe et pointu. L’accouchée
 était   sans   connaissance,   le   périnée   déchiré,
 nageant dans le sang.


— Un   accouchement   facile   et   sans   intérêt !
 prononça l’interne.


Tout cela aussi, c’était « normal » ! Et ce n’est
pas   que   la   « civilisation »   ait   rendu
l’accouchement   difficile :   toujours   les   femmes
ont   enfanté   dans   d’affreux   tourments ;   et   les
anciens,   déjà,   s’étonnaient   de   cela,   et   ne
pouvaient   se   l’expliquer   que   comme   une
malédiction de Dieu.
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 mon   cerveau,   l’une   sur   l’autre,   sans
 interruption,   s’accentuant   en   couleurs   de   plus
 en plus vives.


Une fois, je me réveillai au milieu de la nuit.


Je   venais   de   rêver   que   je   traversais   une
 étroite et sombre ruelle ; une voiture arrivait sur
 moi, elle me heurtait au côté, et il en résultait
 un pneumothorax. Je m’assis sur mon lit. Une
 pâle   nuit   éclairait   la   fenêtre ;   dans   la   cuisine
 pleurait   un   enfant   malade,   le   fils   de   la
 propriétaire.   Tout   ce   que   j’avais   vu   et   pensé
 depuis quelque temps se dressa soudain devant
 moi, et je fus effrayé en constatant jusqu’à quel
 point   l’homme   est   peu   défendu   contre   les
 circonstances hostiles, à quel fil fragile sa santé
 est toujours suspendue.


« Si seulement on avait la santé, avec elle on
 ne craindrait rien, aucune épreuve ; la perdre,
 c’est   tout   perdre ;   sans   elle   il   n’y   a   pas   de
 liberté, pas d’indépendance ; l’homme devient
 l’esclave   des   gens   qui   l’entourent   et   des
 habitudes qui lui sont imposées. Elle est le plus
 grand   des   trésors   et   le   plus   absolument
 nécessaire ; et, en même temps, il est si difficile
 de  la   conserver !  Il   faudrait  y  consacrer  toute
 son   existence,   toutes   ses   forces ;   mais,   outre
 que   ce   serait   ridicule   et   lâche,   nous
 n’obtiendrions,   ainsi   même,   aucun   résultat.


Prendre  garde ?  Cela  achèverait  de  nous  faire
perdre   l’instinct   de   l’adaptation ;   l’oiseau   dort
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 mouillé jusqu’à la dernière plume ; nous, dans
 de   telles   conditions,   nous   contracterions
 quelque   maladie   mortelle.   Et   puis,   comment
 prendre   garde ?   Nous   ne   savons   rien   sur   la
 provenance du cancer, du sarcome, d’une foule
 d’affections   nerveuses,   du   diabète,   de   la   plus
 grande partie des maladies de la peau. Quelque
 précaution   que   j’observe,   il   est   possible   que,
 dans le courant de cette même année, je sois
 couché,   atteint   d’un   « pemphigus   foliacé » ;
 dans   cette   maladie,   toute   la   peau   se   couvre
 d’ampoules   molles,   ces   bulles   crèvent   et
 mettent   à   nu   la   couche   extérieure   du   derme,
 qui alors ne pourra plus jamais être recouverte ;
 et l’homme, privé de son épiderme, ne sait plus
 comment s’asseoir, comment se coucher, parce
 que   le   moindre   attouchement   lui   occasionne
 des douleurs cuisantes. N’est-ce pas étrange de
 penser   à   cela ?   Mais   ce   malade   atteint   de
 pemphigus, que j’ai vu ces jours derniers à la
 clinique,   était,   lui   aussi,   il   y   a   six   mois,
 absolument   bien   portant,   et   ne   s’attendait
 certes   à   rien   de   ce   genre.   À   aucun   moment
 notre   santé   n’est   garantie.   Et   cependant   on
 veut   vivre,   vivre   et   être   heureux,   et   cela   est
 impossible !...


« Des tourments, des tourments sans fin, des
tourments de tous les côtés et sous toutes les
formes,   voilà,   —   me   disais-je,   —   en   quoi
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 humain ! »


Et   bientôt   ces   souffrances   me   touchèrent
 d’une façon encore plus tangible. J’avais sous le
 bras gauche, vers l’aisselle, une petite tache ;
 et   sans   aucun   motif   elle   se   mit   soudain   à
 grandir,   devint   douloureuse.   J’avais   peur   d’en
 croire   mes   yeux ;   mais,   chaque   jour,
 l’excroissance augmentait. Bientôt elle atteignit
 la grosseur d’une noisette. Il ne pouvait y avoir
 de   doute ;   ma   tache   se   transformait   en
 sarcome,   en   cet   horrible   mélano-sarcome   qui,
 précisément,   commence   par   des   taches   sans
 importance !


Je   me   rendis   à   la   consultation   de   notre
 professeur   de   chirurgie,   comme   on   va   à
 l’échafaud.


— Monsieur   le   professeur,   il   me   semble...


que j’ai un sarcome sous le bras ! dis-je d’une
 voix entrecoupée.


Le professeur me regarda attentivement.


— Vous   êtes   étudiant   en   médecine   de
 troisième année ? demanda-t-il.


— Oui.


— Montrez-moi votre sarcome !


Je   me   déshabillai.   Le   professeur   coupa   la
 petite excroissance avec des ciseaux.


— Le  frottement   de  votre  manche  a irrité le
bouton, voilà tout ! Gardez ceci en souvenir de
votre   sarcome !   dit-il   en   me   souriant   avec
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 morceau de chair qu’il venait de m’enlever.


Je partis, confus et joyeux, éprouvant quelque
 honte   de   ma   crainte   puérile.   Mais,   peu   de
 temps   après,   je   découvris   qu’il   se   passait   en
 moi quelque chose d’anormal. Une paresse et
 un   dégoût   pour   le   travail   m’envahissaient,
 l’appétit   était   mauvais,   une   soif   ardente   me
 tourmentait   sans   cesse ;   je   commençais   à
 maigrir ;   des   abcès   se   montraient,   tantôt   ici,
 tantôt   là,   sur   mon   corps.   J’urinais   trop
 abondamment ; je cherchai s’il y avait du sucre
 dans mes urines ; non il ne s’en trouvait pas.


Tous ces symptômes ressemblaient fortement à
 ceux   du   diabète   insipide   (diabètes   insipidus).


Avec   un   sentiment   d’angoisse,   je   relus   le
 chapitre relatif à cette maladie, dans le manuel
 de Strumpel :


« Les causes du diabète insipide sont encore
 absolument   obscures.   La   plupart   des   malades
 appartiennent à la jeunesse ou à l’âge mûr, les
 hommes sont plus sujets à cette maladie que
 les femmes. La parenté entre cette maladie et
 le diabète sucré est évidente. Parfois l’une se
 change en l’autre. Cette maladie peut durer des
 années   et   même   des   dizaines   d’années ;   la
 guérison est très rare.... »


J’allai   chez   le   professeur   de   thérapeutique.


Sans   lui   faire   part   de   mes   soupçons,   je   lui
racontai simplement ce qui ce passait en moi. À
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 d’avantage les sourcils.


— Vous   supposez   que   vous   avez   le   diabète
 insipide ?   dit-il   sèchement.   Je   vous   félicite   de
 lire avec tant de zèle vos traités de pathologie :
 vous n’avez pas oublié un seul symptôme, et je
 vous   souhaite   de   répondre   aussi   bien   sur   le
 diabète   lors   de   vos   examens.   En   attendant,
 fumez   moins,   mangez   davantage,   prenez   de
 l’exercice,   et   surtout   tâchez   d’oublier   votre
 diabète !


II. L’HÔPITAL


L’objet   de   nos   études   était   l’être   humain
vivant   et   souffrant.   Et   c’était   pour   moi   une
chose   pénible   de   regarder   ces   souffrances,
mais,  au  début,  il  m’était plus pénible encore
d’avoir   à   les   étudier.   Voici,   par   exemple,   un
malade qui a l’épaule démise ; une maladie de
cœur empêche de le chloroformer, et il faut lui
remettre   l’épaule   sans   l’endormir.   Les   aides
saisissent fortement l’homme, qui se débat et
hurle   de   douleur,   et   il   me   faut   suivre
attentivement la marche de l’opération faite par
le   professeur   qui   remet   l’épaule ;   il   me   faut
rester sourd aux cris de l’opéré, ne pas voir le
corps se tordant de douleur, étouffer en moi la
pitié   et   l’énervement !   Quand   on   n’en   a   pas
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 dédouble toujours. Je suis forcé de me répéter
 sans   cesse,   intérieurement,   que   ce   n’est   pas
 moi-même  qui souffre, que je suis, moi-même,
 parfaitement bien portant, et qu’il s’agit d’une
 autre personne.


Les   flots   de   sang   dans   les   opérations
 chirurgicales,   les   cris   des   accouchées,   les
 convulsions   des   malades   frappés   de   tétanos,
 tout   cela,   au   commencement,   fait   une   forte
 impression sur les nerfs, et nuit à l’étude. Et il
 faut   pourtant   s’accoutumer   à   ces   terribles
 spectacles.


D’ailleurs, cette habitude s’acquiert plus vite
 qu’on ne le pense ; je ne connais pas un seul
 cas   où   un   médecin   qui   a   pu   supporter   la
 dissection   se   soit   écarté   de   la   pratique
 médicale   parce   qu’il   n’avait   pas   pu
 s’accoutumer aux cris et à la vue du sang. Et
 Dieu   en   soit   loué,   parce   que   cette   dureté
 relative du cœur est non seulement utile, mais
 indispensable ;   sur   ce   point-là,   aucun   doute
 n’est   possible.   Mais,   dans   l’étude   de   la
 médecine sur les êtres vivants, il y a un autre
 point encore plus complexe, et plus inquiétant.


Nous   étudions   sur   les   malades,   et   c’est   à
 cette fin que les malades sont reçus dans les
 hôpitaux.


Si l’un d’eux ne veut pas se laisser examiner
par les étudiants, aussitôt, sans autre forme de
procès, on le renvoie. Et pourtant ce n’est point
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 ces expériences et démonstrations.


Il est sous-entendu que l’on cherche, autant
 que   possible,   à   ménager   le   malade.   Mais
 d’abord   cela   n’est   pas   toujours   possible ;
 nécessairement,   à   l’occasion,   il   faut   franchir
 certaines limites ; dans le cas par exemple où le
 patient   est   atteint   d’une   maladie   rare   et
 instructive, ou encore s’il y a peu de malades
 en   traitement   à   l’hôpital.   Cette   dernière
 circonstance   se   présente   non   seulement   dans
 les   petites   villes   universitaires,   mais   même
 dans   les   plus   grandes.   Voici   ce   que   nous
 apprend, entre autres, un rapport du professeur
 Eichwald,   lu   à   l’Académie   médico-chirurgicale
 de Pétersbourg : « En 1870, la première division
 thérapeutique   de   l’hôpital   servait   en   même
 temps de matériel aux travaux des étudiants de
 troisième et de cinquième année, ainsi qu’aux
 étudiantes.   Cet   arrangement   était   très
 désagréable   aux   malades.   Ces   derniers   se
 plaignirent   plus   d’une   fois,   attribuant   l’état
 grave dans lequel ils se trouvaient au fait qu’ils
 servaient   de   sujets   d’études ;   et   plus   d’un,   à
 cause de cela, a préféré quitter l’hôpital. »


Cependant, il faut reconnaître que de pareils
 cas   sont   l’exception.   Ordinairement,   lorsqu’on
 examine un malade, on s’arrange de manière à
 ce qu’il lui soit fait le moins de mal possible.


Mais ce qui importe avant tout, ce n’est pas le
fait   de   ce   mal   plus   ou   moins   involontaire.



(45)Devant  mes   yeux  se   dresse   une   salle  à  demi
 obscure.   C’est   la   visite   du   soir :   nos
 stéthoscopes   dans   les   mains,   nous   sommes
 groupés autour d’un interne qui nous démontre,
 sur   un   malade,   la   respiration   amphorique.   Le
 malade, simple ouvrier dans une filature, est au
 dernier degré de la phtisie ; son jeune visage,
 excessivement amaigri, est légèrement bleui : il
 respire   vite   et   superficiellement ;   dans   ses
 grands yeux, fixés au plafond, on lit qu’il souffre
 au plus profond de son âme.


— Si vous appuyez votre stéthoscope contre
 la poitrine du malade, — explique l’interne, —
 et qu’en même temps vous frappiez à côté avec
 le marteau sur le cleysimètre, vous entendrez
 un   bruit   franc,   métallique,   qu’on   nomme


« amphorique ».   À   vous   d’abord,   collègue !   —
 poursuit-il en s’adressant à un étudiant, et en
 lui   montrant   le   malade.   —   Allons,   mon   ami,
 mets-toi sur le côté, lève-toi, assieds-toi ! »


Et   cela   fait   un   contraste   brutal,   cette
souffrance   solitaire   et   les   explications
indifférentes dont elle est le sujet. Souvent le
malade   y   est   très   sensible.   Les   malades
gravement atteints, et qui sont justement prisés
comme  des  sujets  d’étude  précieux,   sont  très
affectés   par   toutes   les   expériences   qui   ne
concernent pas directement leur traitement, et
pour   lesquelles   ils   éprouvent   la   plus   grande
répugnance. Les gens tant soit peu aisés, pour
cette raison même, ne vont jamais à l’hôpital,



(46)quoique   sous   tous   les   autres   rapports   ils   y
 trouveraient   des   commodités   qu’ils   n’auront
 nulle part ailleurs. En 1878, une commission de
 l’Académie   médico-chirurgicale   avait   été
 nommée pour rechercher les meilleurs moyens
 d’augmenter   le   matériel   d’études   dans   les
 hôpitaux. La commission proposa, entre autres
 moyens,   d’augmenter   le   nombre   des   lits
 gratuits,   « la   création   de   lits   payants   n’étant
 pas pratique, était-il dit dans le rapport, car les
 gens aisés ne vont pas  dans les hôpitaux, de
 peur que les expériences et les démonstrations
 dont ils deviennent le sujet, pour les étudiants,
 ne   leur   causent   des   impressions   trop
 douloureuses ». En 1880, la même commission
 demanda   l’augmentation   des   lits   gratuits,   se
 basant sur le fait que les lits payants restaient
 vides presque toute l’année.


J’entends   dire :   « Peut-être   que,   pour   le
malade,   toutes   ces   démonstrations   et   ces
expériences sont en effet très vexatoires, mais
aussi il est soigné gratuitement à l’hôpital, où il
est entouré de sollicitude ». C’est parfaitement
vrai ; mais les gens aisés sont entourés de cette
même   sollicitude   sans   recourir   à   l’hôpital,   et
plus   d’une   fois   a   surgi   devant   moi   cette
question :   que   deviendraient   les   facultés   de
médecine si tous les malades étaient riches ? Il
est   probable   qu’elles   se   trouveraient
absolument   désorientées.   D’ailleurs   on   peut
remarquer   que,   de   nos   jours,   de   nombreuses



(47)tentatives se font pour mettre le malade à l’abri
 de   ces   recherches   scientifiques.   Ainsi,   par
 exemple,   en   1893,   à   Berlin,   les   sociétés   de
 secours   ouvrières   se   liguèrent   contre   l’hôpital
 de   la   Charité ;   au   nombre   des   demandes
 présentées   par   ces   sociétés   figurait   la
 suivante : « Une entière liberté doit être laissée
 au malade pour permettre ou défendre qu’on le
 traite comme un sujet d’enseignement ».


Si   tous   les   malades   jouissaient   de   cette
 liberté,   beaucoup   d’entre   eux   nous
 répondraient :


— Laissez-moi   tranquille,   je   comprends   bien
 que   c’est   nécessaire   pour   la   science,   mais   je
 souffre, et  je n’ai  que faire des intérêts de  la
 science en ce moment !


Mais voilà un malade qui meurt. Les mêmes
 règlements qui exigent, de la part des malades,
 qu’ils se laissent examiner sans récriminer par
 les étudiants, prescrivent également l’autopsie
 de   tous   ceux   qui   meurent   dans   les   hôpitaux
 universitaires.


Chaque jour, le matin, dans l’antichambre de
la clinique, on peut voir une foule de pauvres
femmes   qui   attendent,   pendant   des   heures,
l’interne de service. Lorsque celui-ci passe, elles
l’arrêtent et le supplient de leur rendre, avant
l’autopsie, le corps de leur enfant, de leur mari,
ou   de   leur   mère.   C’est   là   qu’on   assiste
quelquefois   à   des   scènes   déchirantes.   Il   est
évident qu’à chaque demande de ce genre est



(48)opposé un refus catégorique. Alors, n’ayant rien
 obtenu de l’interne, la solliciteuse va plus loin,
 s’adresse   à   tous   les   bureaux,   arrive   jusqu’au
 professeur lui-même, et, tombant à ses pieds,
 le supplie de ne pas laisser faire l’autopsie du
 mort.


— Sa   maladie   vous   est   connue :   pourquoi,
 même après sa mort, le tourmenter ?


Et, là aussi, elle rencontre le même refus. Il
 est   absolument   nécessaire   de   pratiquer
 l’autopsie ;   sans   elle,   tout   l’enseignement
 clinique perd sa raison d’être.


Mais, pour la mère, l’autopsie de son enfant
 lui   cause   autant   de   chagrin   que   sa   mort.   Les
 gens   cultivés   eux-mêmes   ne   consentent   la
 plupart du temps que difficilement à l’autopsie
 de   leurs   proches ;   pour   un   pauvre   être   sans
 instruction, cette opération a quelque chose de
 terrible.   Plus   d’une   fois   j’ai   vu   une   misérable
 ouvrière de fabrique, une femme qui gagnait 40
 kopecks   par   jour,   glisser   un   billet   de   trois
 roubles dans la main de l’interne pour essayer
 ainsi   de   sauver   le   corps   de   son   enfant   de   la


« profanation ».


Qu’on   se   rappelle   les   sanglots   de   Timothéa
 pleurant   la   mort   de   son   petit   enfant,   dans   le
 beau poème de Nekrassof :


Je ne proteste pas


Parce que Dieu a rappelé à lui mon petit ;
Mais ce qui est navrant, c’est de savoir



(49)Qu’ils ont profané son cadavre,


Et que, semblables à de sombres corbeaux,
 Ils ont partagé son corps blanc en morceaux.


Est-ce que ni Dieu ni le tzar ne défendront cela ?


Un jour, en été, j’assistais à l’autopsie d’une
 fillette   qui   était   morte   d’une   pneumonie.   La
 plupart   de   mes   camarades   étaient   partis   en
 vacances ;   l’un   des   internes   et   moi,   seuls,
 étions   là.   L’aide,   un   homme   très   grand,   avec
 une   barbe   noire,   ouvrit   le   corps   et   sortit   les
 entrailles.   La   morte   gisait,   la   tête   rejetée   en
 arrière, avec une fente sanglante et largement
 béante   qui   traversait   la   poitrine   et   le  ventre ;
 dans   une   flaque   de   sang   caillé,   les   entrailles
 faisaient tache sur le marbre blanc de la table.


Le   prosecteur   coupait   avec   un   scalpel   le
 poumon, posé sur une planchette de bois.


— Qu’est-ce que vous faites là ? cria soudain
 une voix haletante.


Sur le seuil de la porte se dressait un homme
 à barbe rousse, vêtu d’une blouse ; son visage
 était   mortellement   pâle   et   effaré   par
 l’épouvante. C’était un cordonnier, le père de la
 fillette ;   se   rendant   au   bureau   pour   savoir
 quand   on   pourrait   habiller   l’enfant,   il   s’était
 trompé de porte et était entré dans la salle de
 dissection.


— Que   faites-vous   là,   bandits ?   —   hurla-t-il,
tout   tremblant,   et   fixant   sur   nous   ses   yeux
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